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Depuis des siècles, les hommes se sont ingéniés à exploiter les différentes 
richesses de la forêt, indispensables à leur survie. 
C’est dans  une ancienne traduction de la Bible qu’apparaît pour la première 
fois le mot « suc » pour désigner cette matière molle, odorante et 
agglutinante qui, sous l’effet d’une entaille pratiquée sur le flanc des troncs 
de certaines variétés de conifères, s’en écoule sous le nom de « gemme ». 
Il a fallu de nombreuses années d’observation, faites part des érudits et 
naturalistes grecs et romains tels que Théophraste (IIIème siècle av. J.-C.), 
Pline l’Ancien, ou Dioscoride (Ier siècle ap. J.-C.) pour admettre, après 
comparaisons et confrontations étymologiques, le terme de résine, ou 
térébenthine, par analogie avec le suc de Térébenthus provenant d’un 
pistachier de Syrie, producteur également de résine. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Cette technique archaïque a disparu au fil des temps, ainsi que son savoir-
faire, comme bien d’autres métiers, son souvenir s’effaçant peu à peu de nos 
mémoires devant les accélérations brutales de la vie et de ses progrès. 
C’est également ainsi que le métier de « gemmeur » ou « résinier » a disparu 
depuis peu de notre région. Heureusement, curiosité, patience et 
perspicacité ont permis de retrouver, en prospectant d’une manière réfléchie, 
d’anciens lieux d’exploitations. 
 
La découverte récente de pots à résine, sur la commune de Valbonne, sur 
les larges territoires du Freyourouo et de Beaumont, confirme bien la 
présence de résiniers en Provence orientale, comme dans d’autres régions 
de France. Ces pots caractéristiques ont été trouvés au pied de quelques 
très vieux pins maritimes et pins d’Alep, là où ils ont été laissés en attente 
d’utilisation par les derniers exploitants, ou tout simplement tombés de leur 
attache au tronc. 
 
 

La plus ancienne preuve matérielle de 
l’usage de cette matière se trouve en Isère, 
à Charavines, village lacustre vieux de 5000 
ans, où ont été découvertes sur un chantier 
de fouilles archéologiques de nombreuses 
pointes de flèches et lames collées aux 
extrémités de lances et aux manches de 
couteaux, à l’aide de brai, un dérivé 
résineux.  
Ces objets évoquent les multiples 
applications et transformation de ce produit 
végétal. 



mai 1997 5 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Cette résine suinte lentement des flancs du tronc d’un conifère entaillé, 
« quarré », raclé à l’aide d’un « bridon », sorte de hachette spécifique, 
pour être ensuite recueillie dans quelque récipient. 
Plusieurs techniques furent étudiées et mises à l’épreuve pour accroître, 
non seulement la quantité, mais aussi la qualité de la résine. On essaya 
de nombreuses formes de récipients, souples ou durs : cornes de vaches, 
poches en peau cousue, sébiles peu profondes ou baquets de bois. 
Malheureusement ils recueillaient trop souvent les impuretés 
environnantes (fragments d’écorces, aiguilles de pins, brindilles, etc.), 
sans compter une multitude de petits insectes piégés par sa consistance 
collante. 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
Ces auges seraient fixées entre un « crampon » en zinc, servant à 
canaliser la résine vers le pot, au dessus, et une pointe en écorce, en 
dessous. Cette languette de zinc d’environ 15 cm sur 4 était fichée dans 
l’écorce d’un coup de maillet. 
 

Souvent boudé, ce petit pot 
en terre cuite, comparé à son 
homologue pot à fleurs, a 
provoqué de vives critiques 
dans sa région d’origine, la 
Gascogne, de la part de ses 
utilisateurs, dès sa création. 
Pourtant durant des siècles, 
rien de véritablement 
efficace ne fut proposé pour 
améliorer les conditions de 
récoltes de la résine. 
 

Il fallu attendre 1836 
pour qu’un dacquois, 
Hector Serres, 
pharmacien et 
préparateur en poix 
et résine pour 
différentes 
drogueries et 
officines de Paris, 
lance dans le journal 
local, “L’Ami des 
Champs”, l’idée de 
placer de petites 
auges en terre cuite 
au pied de chaque 
arbre. 
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L’idée fut reprise en 1844 par un greffier de justice bordelais, Pierre 
Hugues, qui expérimenta  pendant son temps libre, dans son domaine de 
Pessac en Gironde, une forme de pot améliorée. Il déposa son brevet en 
vue d’un possible marché, le 28 février 1845 pour une durée de 15 ans. Il 
demanda que l’on y annexe un mémoire condamnant les anciens 
procédés et lança l’idée du pot mobile appelé « système Hugues ». 
Ceci provoqua de graves incidents et l’hostilité des « pignadars », 
résiniers gascons, qui considéraient cet inventeur, malgré les éloges des 
journalistes et les félicitations des comices agricoles, comme un 
personnage affairiste, loin de leurs préoccupations forestières et 
paysannes.  

 
  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

La résine ainsi extraite quittait la forêt, et était alors acheminée vers les 
usines de distillation de Cagnes – semble-t-il – et Draguignan, afin d’y 
subir plusieurs traitements destinés à en faire une matière marchande 
propre à la fabrication de produits dérivés. 
Arrivée sur place, la gemme était épurée en la séparant de l’eau et des 
matières étrangères qui la souillaient . On récupérait, après divers 
barbotages en alambic, l’essence de térébenthine et la colophane. La 
première, produit de distillation, est un liquide incolore et volatile à odeur 
saine et agréable, dont on peut sentir en sous-bois de pinède et en 
période de sève montante, l’odeur caractéristique. La seconde, extraite 
bouillante de la cuve de l’alambic, était coulée dans des fûts de bois où 
elle prenait, en refroidissant, l’aspect d’une pâte vitreuse et transparente 
très proche de l’ambre végétale, dont la coloration variait du jaune pâle au 
brun foncé. 

L’ étude rapide des pots valbonnais nous les 
montre légèrement différents de leurs 
traditionnels cousins landais. Quoique de 
dimension très semblable, environ 12 cm de 
haut et 15 cm d’ouverture, les pots landais 
présentent le plus souvent un galbe 
prononcé sur le milieu de leurs côtés, alors 
que le « nôtre » est conique droit. Ceci s’est 
vérifié sur tous les pots retrouvés et tendrait 
à prouver qu’ils étaient d’une fabrication 
locale et non des produits d’importation 
landais. Une telle fabrication par des 
artisans locaux indiquerait que l’exploitation 
de la résine n’était pas marginale, mais 
suffisamment importante pour susciter la 
mise en place d’ateliers de production de 
pots. Des analyses plus poussées 
pourraient nous indiquer si la terre provenait 
de la région de Vallauris, c’est à dire peut 
être de Valbonne même, ou bien de 
Salerne, autre haut-lieu de la poterie et de la 
résine. 



mai 1997 7 

L’essence de térébenthine, excellent dissolvant, était alors principalement 
utilisée pour dissoudre des corps gras et pour la fabrication de vernis et de 
laques ; la colophane entrait également dans la fabrication de vernis, et plus 
récemment  d’isolants électriques. Certains dérivés entraient dans la 
composition de la bakélite. 
Reconnue pour ses vertus depuis la plus haute antiquité, la résine ou ses 
dérivés n’a cessé d’accompagner les hommes ou de les soulager quand 
elle ait utilisée en médecine pour ses  propriétés stimulantes, purgatives, 
antispasmodiques et vermifuges. On la retrouve également sous forme de 
baume pour combattre les douleurs part friction ou massages, dans la 
composition de certaines tisanes, de sirops , de liqueurs ou de bonbons, et 
même pour lutter contre la tuberculose. Bons buveurs, les grecs et les 
Romains l’utilisaient pour parfumer les vins et l’employaient aussi dans le 
thermalisme. 
Plus proche de nous, cette résine servait à de nombreux petits métiers, tels 
la cordonnerie pour la réparation et le traitement des chaussures, la 
tonnellerie de luxe ou la fabrication de certaines bières. On allait jusqu’à la 
mastiquer pour s’en parfumer l’haleine. Les chasseurs s’en servaient sous 
forme de glu pour « envisquer » les oiseaux destinés à devenir des 
appelants. Les savonniers de Marseille en faisaient une ample 
consommation. D’anciens corps de métiers, plus rares de nos jours, en 
faisaient usage : calfats, bourreliers, ciriers, etc… 
Très appréciée dans notre région de parfumeurs, cette résine provençale fut 
de première importance jusqu’au début du XXème siècle, car elle rentrait 
dans la composition de certains parfumes. C’était avant l’apparition 
progressive des résines synthétiques et des additifs chimiques qui ont 
modifié définitivement l’industrie de la parfumerie. Victime ensuite de la 
concurrence d’autres pays producteurs de résine de qualité diverses, la 
production locale disparut complètement, abandonnant les usines de 
confection de savon et d’encollage du papier, principales utilisatrices. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Mais aujourd’hui ces découvertes 
relancent les recherches. Ainsi 
avons-nous pu apprendre de la 
bouche même d’un propriétaire de 
forêts naguère exploitées, qu’en 
1936 son père louait ses terres à 
des « résineux » qui assuraient la 
récolte de la gemme à partir 
d’arbres ne leur appartenant pas. 
Ceci peut également expliquer que 
l’on ait trouvé au pied des arbres 
ces pots, parfois empilés, rangés en 
quelque sorte prêts à l’emploi pour 
une nouvelle récolte. Les baux 
arrivant à expiration, on peut 
aisément imaginer que les 
exploitants aient laissé certains pots 
sur place. 
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Mais cet indice est souvent trompeur, car le feu comme le gel peuvent 
également faire claquer l’écorce qui, quelques 50 ans plus tard, pourra 
présenter un aspect identique à la quarre du résinier. Il faudra donc être 
attentif avant de tirer des conclusions trop hâtives. 
 
 
Ainsi, la prospection rigoureuse des lieux sur lesquels toute culture ou 
récolte est abandonnée depuis longtemps permet-elle de déceler des 
indices révélateurs, mais surtout met-elle en évidence l’existence de 
certains métiers oubliés que nos anciens exerçaient et d’en comprendre 
toutes les interconnexions avec la vie rurale et villageoise de l ‘époque. 
Tout ceci mené avec patience et vigilance sert à la sauvegarde d’un 
patrimoine dont nous sommes tous provisoirement dépositaires. 
 
 
 
 
 

  Stéphane Esclamanti 
  Les Amis de l’Abbaye de Valbonne 
  Mai 1997 

 
 
 
 
 

Un témoignage 
supplémentaire, s’il en était 
nécessaire, serait cette 
longue cicatrice sur le tronc 
de l’arbre : celle de la 
“quarre” ou « carre ». Si le 
chêne refoule en 
cicatrisant, c’est à dire en 
projetant sa croissance 
vers l’extérieur de la plaie, 
le pin, lui, avale, la cicatrice 
ayant tendance à se 
rétrécir. L’ancienne quarre 
diminue de largeur au fur et 
à mesure que l’arbre vieillit, 
jusqu’à ne former qu’une 
simple fente, tant et si bien 
qu’il a été retrouvé un 
crampon quasiment avalé 
dans l’épaisseur de 
l’écorce. 
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Situation géographique des sites et des massifs for estiers 
 
 
 
Illustrations : 
 
p.2 Découvrir Charavines , Dossiers Historiques et archéologiques (64) :52 
p.3 Courau (C.) (op.cit) p.15 
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